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  Lucy, coach de fitness narcissique, méprise les gros, les faibles, les ratés. Or elle va se trouver mise au défi de transformer Léna, le genre de fille qu’elle n’aurait même jamais pensé croiser. Dans une Floride décadente obsédée par le corps, s’engage entre les deux femmes une amitié ambivalente et extrême qui va les métamorphoser.


  


  Né en 1958, maître du roman social, Irvine Welsh est l’auteur d’une œuvre abondante traduite dans le monde entier. Ses romans Trainspotting et Trainspotting 2 ont été adaptés au cinéma par Danny Boyle en 1996 et 2017 avec Ewan McGregor.
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  Je dois créer un système, ou être l’esclave de celui d’un autre.


  William Blake


  PARTIE1


  DÉRACINÉES


  1

  Lèpre


  Les chiffres, c’est la grande obsession des États-Unis. Comment fait-on pour estimer? Notre économie qui décline: taux de croissance, taux de consommation des ménages, production industrielle, PIB, PNB, Dow Jones. Notre société: homicides, viols, grossesses adolescentes, pauvreté infantile, étrangers en situation illégale, toxicomanes, déclarés ou non. Nous-mêmes: taille, poids, tours de hanche, de taille, de poitrine, IMC.


  Mais le chiffre que j’ai en tête là maintenant est celui qui cause le plus de problèmes: 2.


  La dispute avec Miles (1 m85, 95kg) était dans le fond idiote, ok, mais le ton m’a convaincu de ne pas passer la nuit dans son appartement de Midtown (quartier à la con). Ce bouffon a passé toute la soirée à se plaindre de son dos, à gémir comme une mauviette pour justifier son inaction. Plus ses yeux devenaient humides, plus ma chatte devenait aride. Relation tout ce qu’il y a de plus logique, putain. Il m’a même fait «chut» dans les dernières minutes d’un épisode de Big Bang Theory: sans déconner, quoi! Et puis son chihuahua, Chico, arrêtait pas de japper agressivement, mais il refusait de l’enfermer dans une autre pièce, en répétant encore et encore que cette petite merde sur pattes finirait par se calmer.


  Ouais, bah ras-le-cul de ces conneries.


  Il n’a pas bien pris le fait que je décide de dégager: on aurait dit un gamin boudeur, les épaules en dedans, avec une petite moue. Certains mecs sont juste pas assez cool pour se mettre en colère. Chico, qui avait arrêté de glapir pour se coller encore et encore à ma jambe, alors que je l’écartais systématiquement, a une plus grosse paire de couilles.


  Et donc je roule en direction de South Beach, à quasiment 3h30 du mat’. La nuit avait bien commencé, avec une jolie lune et une pincée d’étoiles dont l’éclat transperçait le ciel d’un mauve profond. Mais presque aussitôt après que j’ai démarré ma vieille Cadillac DeVille 1998, que je tiens de ma mère, je me rends compte que le temps est en train de changer. Ça ne m’inquiète pas, j’ai I Hate Myself for Loving You de Joan Jett à fond sur mon autoradio, mais quand j’arrive sur le pont autoroutier Julia Tuttle, de grosses rafales de vent fouettent le devant de la caisse. Je ralentis à cause des cascades de flotte qui s’abattent sur le parebrise, qui me poussent à plisser les yeux pour y voir quelque chose, malgré les rapides allers-retours des essuie-glaces.


  Juste au moment où la pluie se résorbe en crachin et le compteur de vitesse grimpe de lui-même à 80km/h, deux hommes émergent des ténèbres d’un noir d’encre, à présent sans étoile, et se précipitent vers moi, en plein milieu de l’autoroute quasi déserte, en agitant les bras. Celui qui est le plus près de moi est à bout de souffle, il a des joues de hamster dans le halo blanc des réverbères qui révèle soudain ses yeux fous. Au début je me dis que c’est une blague, des étudiants bourrés ou des tox défoncés qui se sont lancés un défi mortel, juste pour déconner. Et tout à coup un putain résonne dans ma tête comme un marteau sur une enclume, parce que je sens que c’est une tactique de carjacking, et je me dis: t’arrête pas, Lucy, ils vont s’écarter, mais ils s’écartent pas, alors je freine brutalement, et la caisse part en dérapage. J’agrippe le volant, on dirait qu’un titan essaye de me l’arracher des mains, tout à coup un bruit sourd et un froissement, et je vois un des deux hommes glisser sur mon capot. La voiture finit par s’immobiliser, la décélération m’enfonce dans le siège, le moteur cale et l’autoradio s’éteint juste au moment où Joan allait chanter le refrain à pleine voix. Le chauffeur qui se trouve sur la file d’à côté, un peu devant moi, ne réagit pas aussi vite que moi: le deuxième homme percute son capot, virevolte dans les airs comme une ballerine avant de caramboler sur l’autoroute. La voiture trace sa route, disparaissant dans la nuit, sans s’arrêter.


  Loué soit le trou du cul sanctifié du petit enfant Jésus, il y a personne derrière.


  On n’a jamais vu de carjackeurs aussi couillus ou aussi terrifiés. Comme par miracle, le type qui s’est fait faucher par l’autre caisse, un latino trapu, arrive à se relever. Il est complètement terrorisé, au point de même pas sentir la douleur, et il jette même pas un coup d’œil au connard qui a rebondi sur mon capot: les yeux rivés sur les ténèbres troubles, par-dessus son épaule, il essaye comme il peut de détaler au plus vite. C’est là que j’aperçois dans mon rétro le mec que j’ai fauché, un blanc maigrichon. Lui aussi a réussi à se remettre sur pieds: cheveux blonds frisottants plaqués en arrière, il boitille à toute vitesse comme une araignée partiellement amputée, en direction des fourrés de la zone médiane du pont autoroutier séparant les voies en direction de Miami Beach et celles en direction du centre-ville. Je me rends alors compte que le latino a fait demi-tour et traîne la patte vers moi. Il se met à tambouriner contre ma vitre en hurlant, —AIDEZ-MOI!


  Je reste pétrifiée au volant, dans cette odeur de disques de frein et de gomme brûlés, sans savoir quoi foutre. Et c’est là qu’un troisième type débouche tout à coup des ténèbres en pleine autoroute, et se dirige vers nous d’un pas énergique. Le latino gémit de douleur, l’état de choc a dû passer, et il se traîne à l’arrière de la caisse pour s’accroupir au niveau de la portière arrière.


  J’ouvre la mienne et je descends, les jambes flageolantes, avec une sensation de vide dans le ventre. Au même instant une sorte de craquement retentit, et quelque chose siffle tout près de mon oreille gauche. Avec un détachement bizarre, je comprends que c’est un coup de feu. Aucun doute là-dessus, il n’y a qu’à voir la façon dont le troisième homme, dont la silhouette se précise de plus en plus, braque quelque chose en direction de la caisse. C’est forcément un pistolet. Il arrive quasiment à côté de moi et tout se fige quand je vois clairement que c’est un flingue. Je sens mes yeux se révulser instinctivement, comme en une supplication, alors que je me dis ça y est, c’est la fin, mais il me passe devant comme si j’étais invisible, tellement près de moi que je pourrais le toucher, et que je peux clairement voir son profil, ses petits yeux vitreux de furet, et même sentir l’odeur de renfermé qui se dégage de lui. Il ne s’intéresse qu’à sa cible accroupie. —PAR PITIÉ! PAR PITIÉ!… NE ME… implore le latino, recroquevillé contre le flanc de ma caisse, yeux fermés, tête baissée, main tendue.


  Le troisième homme abaisse lentement son bras, braquant son arme sur sa victime. L’instinct me fait réagir, je bondis et balance un coup de pied entre les omoplates de cet enfoiré. C’est un poids-plume, loqueteux, et il tombe en avant, vers sa cible, lâchant son pistolet en heurtant le béton. Le latino reste un moment interdit, avant de se hisser en direction du flingue. Je le devance, et d’un autre coup de pied, fais disparaître l’arme sous ma DeVille: la proie me jette un bref regard, la bouche en rond, avant de se relever et de s’éloigner aussi vite qu’il le peut. Moi, je me jette sur le tireur, je m’abats de tout mon poids sur son dos, je le chevauche, mes genoux nus frottant douloureusement sur le béton encore chaud de l’autoroute déserte, mes deux mains autour de son cou décharné. C’est l’antithèse du balèze (blanc, 1m60, 55kg), mais il essaye même pas de se débattre alors que je lui gueule, —TU T’ES CRU OÙ, ESPÈCE DE PUTAIN DE MALADE?


  Entre les sanglots de bébé, d’une voix cassée, un baratin plaintif, —Vous comprenez pas… personne comprend… alors qu’une voiture avance tout doucement, pour accélérer un grand coup à notre hauteur. Je sens qu’une nouvelle vague de merde s’apprête à s’abattre sur moi. Je lève les yeux et aperçois le latino se diriger vers les fourrés de la bande médiane, pour y rejoindre son compadre pâlot. Une pensée s’impose alors à moi, encore une chance que j’ai mis des tennis, parce que j’avais failli opter pour des sandales talons aiguilles assorties à cette minijupe en jean et ce chemisier que j’avais enfilés dans l’espoir que Miles s’intéresse plus à sa bite qu’à son dos. Et maintenant que la minijupe m’est remontée à la taille, je suis sacrément heureuse d’avoir pensé à mettre une putain de petite culotte.


  Un couinement surexcité résonne alors à mon oreille, —J’ai tout vu, vous être une vraie héroïne! J’ai appelé les flics! J’ai tout filmé sur mon portable! Ça constituera une preuve pour le procès!


  Je relève les yeux sur une petite grosse, les yeux qui disparaissent presque derrière une longue frange brune, 1,55m, peut-être 1,60m, pour environ 100kg. Comme presque toujours avec les gens en surpoids, difficile de déterminer son âge, mais je dirais dans les 27 ans.


  —J’ai appelé la police, qu’elle répète en secouant son portable. —J’ai tout filmé! J’étais garée là-bas. Elle pointe une direction et je tends le cou vers sa voiture, sous un réverbère, sur la bande d’arrêt d’urgence du pont, l’arrière presque enfoncé dans la barrière de buissons, de fourrés et d’arbres plantés entre l’autoroute et la baie. Elle baisse le regard sur la silhouette prostrée, brisée sous moi, secouée de sanglots convulsifs dans l’étau de mes cuisses. —Il est en train de pleurer? Vous pleurez, monsieur?


  —Et c’est qu’un début, que je crache, alors que des sirènes déchirent l’espace et qu’une voiture de police s’arrête dans un crissement de pneus, nous baignant dans une lueur bleutée. C’est là que je remarque la sale odeur d’urine qui émane du type sur qui je suis assise, une puanteur décuplée par la chaleur qui règne.


  —Oh… dit bêtement la petite grosse en fronçant les narines. On dirait de la vieille pisse d’alcoolo, l’odeur du clodo biberonné aux pires tord-boyaux. Mais le liquide chaud a beau couler sur l’asphalte jusqu’à mes genoux écorchés, je desserre pas pour autant les jambes autour de ce putain d’enfoiré qui continue à gémir. Le faisceau d’une lampe-torche se braque droit sur mon visage, et une voix autoritaire m’ordonne de me lever lentement. Je cligne des yeux et je vois qu’un flic écarte la petite grosse. J’essaye d’obéir mais on dirait que mon corps est cadenassé à ce pauvre type, et je prends alors conscience que je suis en minijupe, à cheval sur un inconnu qui se pisse dessus sur une autoroute, encerclée par des flics, au vu et au su des voitures qui nous passent devant. Je me sens alors soulevée sans ménagement, tandis que le pauvre sac d’os écroulé sur la route est toujours secoué de sanglots étouffés. Celle qui est sur mon dos est une petite latina en uniforme, super butch, ses grosses mains dans le creux de mes aisselles, en train de me hisser sur pieds. —Écartez-vous, madame! Tout de suite.


  Impossible de m’équilibrer avec mes mains et mes bras, impossible de faire tourner mon torse ou de le pencher en avant, ce qui fait qu’en me redressant je marche sur le type. Putain, c’est vraiment embarrassant. J’ai une pote, Grace Carillo, qui est flic à Miami, et je serais tentée de balancer son nom mais j’ai aucune envie qu’elle, ou qui que ce soit de ma connaissance me voie comme ça. Ma minijupe en jean super moulante n’est plus qu’une grosse ceinture toute plissée autour de ma taille, à cause de mon coup de pied et de ma séance de soumission. Avec du jean, il suffit pas de se relever pour que ça se remette en place, et à cause de cette putain de fliquette, impossible de tirer dessus. —Il faut que je remette ma jupe en place, je crie.


  —Écartez-vous d’abord! me beugle à nouveau cette connasse. On peut voir ma petite culotte sous tous les angles, et à la lueur des phares, je remarque les visages cireux et figés des flics qui me fixent alors que je m’éloigne de cet enfoiré souillé de sa propre pisse.


  J’ai une furieuse envie de lui perforer un deuxième trou de balle à cette connasse, mais je me souviens juste à temps du conseil de Grace: il est toujours malavisé d’emmerder un flic de Miami. Pour commencer, ils sont formés à partir du principe que tout le monde est armé. Les deux autres flics, des mecs, un noir, un blanc, mettent les menottes au tireur sanglotant et le relèvent brutalement, tandis que je remets enfin ma minijupe en place. Le tireur est livide, ses yeux humides rivés au sol. Je me rends compte que ce n’est encore qu’un gamin, vingt, vingt-deux ans à tout casser. Mais qu’est-ce qui lui est passé par la tête, putain?


  —Cette femme est une vraie héroïne, j’entends dire la petite bouffie d’un ton de fanatique. —Elle a désarmé ce type. Elle pointe un doigt accusateur sur le gamin menotté, qui est soudain passé du statut d’assassin de sang-froid à celui de pauvre loque, le pantalon maculé d’une grosse tache humide. Je sens cette cochonnerie sur mes genoux égratignés. —Il tirait sur ces deux hommes. Elle indique les fuyards dans les fourrés.


  Les deux estropiés contemplent la scène, plantés l’un à côté de l’autre. Le latino essaye de filer en douce, le petit blanc a une main en visière, afin de protéger ses yeux de la lumière des puissants réverbères. Deux autres flics vont à leur rencontre. La petite barrique parle toujours à la flic latina, à en perdre haleine. —Elle lui a fait lâcher son arme qu’elle a poussée sous sa voiture, qu’elle raconte en pointant à nouveau un index potelé. Puis d’une main, elle repousse sa frange humide de sueur, dévoilant ses yeux, et secoue dans l’autre son téléphone. —Tout est là-dedans!


  —Pourquoi vous vous êtes arrêtée ici? lui demande le flic noir, alors que je surprends un autre policier blanc en train de jeter un œil à ma Cadillac, puis vers moi, l’air perplexe.


  —Je ne me sentais pas très bien, dit la petite grosse, —j’ai dû me garer sur la bande d’arrêt. Sûrement quelque chose que j’ai mangé. Mais j’ai tout vu, et elle passe aux flics la vidéo qu’elle a faite. —Une autre voiture a fauché un de ces hommes, mais le conducteur ne s’est même pas arrêté!


  Les battements de tam-tam de mon cœur ont beau résonner plus fort qu’après un entraînement cardio, je remarque que la peau de cette fille, éclairée par le gyrophare rouge de la voiture de police, est presque du même rose que son horrible jogging géant.


  —C’est vrai, il nous a tirés dessus comme ça, sans rien dire. Le petit blanc à la jambe amochée a traîné la patte jusqu’à nous, flanqué d’un autre flic, son visage sec et ridé déformé par la douleur, et il pointe ce sale enculé de tireur fou qu’on est en train de pousser sur la banquette arrière d’une voiture de patrouille. —Cette dame m’a sauvé la vie!


  J’ai les mains qui tremblent et je regrette de tout mon cœur d’avoir posé un plan à Mile. Même une partie de jambes en l’air mollassonne avec un sale con immobilisé à cause de son dos aurait été préférable au fait de me retrouver au milieu de toutes ces conneries. Là, on est en train de me guider vers la banquette arrière d’une énième voiture de patrouille, la fliquette me rassure avec un accent latino tellement épais que j’ai du mal à comprendre ce qu’elle me dit. Je capte qu’ils vont emmener la Cadillac, et je m’entends marmonner un truc, du genre les clefs doivent encore être sur le contact et j’ai une copine flic du comté de Miami-Dade, Grace Carillo, qui bosse à Hialeah. Notre voiture démarre, la petite grosse est assise sur le siège passager, elle tend son cou violacé vers moi et nous dit, à la butch en uniforme et à moi, dans une sorte d’accent Midwest bien rustique, —Je n’ai jamais rien vu d’aussi courageux!


  Je me sens tout sauf courageuse, parce que je tremble comme une feuille et que je suis en train de me dire mais putain qu’est-ce qui m’a pris d’ouvrir cette portière? et je m’évanouis ou m’assoupis pendant un bref moment ou je sais pas trop combien de temps. Et quand je me rends compte d’où je suis, on est en train d’entrer dans le parking du commissariat de Miami Beach, à l’angle de Washington Avenue et de la 11e Rue. Une équipe télé, déjà sur place, s’écarte pour nous laisser passer la barrière, et la butch latina lâche un —Ces salopards sont de plus en plus rapides, mais sur le ton de l’observation, sans ressentiment. Comme pour illustrer ses propos, je tourne la tête vers la vitre et je me retrouve nez-à-nez avec l’objectif d’une caméra. La petite grosse en rose, ses yeux allant et venant entre le reporter et moi, se met à crier d’une voix presque accusatrice, —C’est elle! C’est elle! C’est une vraie héroïne! Et le reflet de mon visage sur l’objectif me dit que j’ai l’air complètement à l’ouest.


  Je prends conscience qu’il faut que je me reprenne en main, et quand la petite truie rose minaude pour la énième fois, —Bon sang, vous êtes une vraie héroïne, je sens un petit sourire me chatouiller les lèvres et je me dis, ouais, peut-être bien que je le suis.
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